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Peuplier hybride
et lisier de porc :
une alliance profitable
Des chercheurs du Service canadien des forêts 
et de l’Université Laval se sont intéressés 
à l’interaction entre l’aménagement des 
plantations à croissance rapide et la gestion 
du lisier de porc dans le sud du Québec. Ils 
concluent que la fertilisation avec du lisier 
augmente significativement la croissance du 
peuplier hybride (PeH), sans compromettre la 
qualité des eaux souterraines. 

Neuf plantations de PeH établies en 2004 près 
de Lac-Etchemin au Québec, dans le domaine 
bioclimatique de l’érablière à bouleau jaune, 
ont été fertilisées pendant six ans avec trois 
doses différentes de lisier de porc liquide. 
La croissance des arbres et la composition 
en nutriments des feuilles ont été mesurées. 
L’installation de lysimètres a également permis 
d’évaluer l’effet de la fertilisation sur les 
concentrations en nitrates et en phosphore 
dans l’eau du sol.

L’augmentation de la dose de lisier n’a pas été 
corrélée avec l’augmentation de croissance 
des arbres, ce qui laisse croire que la dose la 
plus faible était suffisante et que les arbres 
ne profitent pas de doses plus élevées. Dans 
la majorité des cas, les niveaux de nutriments 
dans l’eau du sol étaient inférieurs aux normes 
en vigueur au Québec. Dans ce contexte, 
l’épandage de lisier ne semble pas comporter 
de risques pour la qualité de l’eau, à tout le 
moins à court terme.

Les résultats confirment que des plantations 
de PeH ont le potentiel de stocker du carbone 
et de contribuer à la gestion du lisier de porc. 
Dans l’optique de programmes de fertilisation 
à grande échelle, les chercheurs recommandent 
d’instaurer un programme de suivi pour 
mesurer l’incidence à long terme sur les 
écosystèmes aquatiques.

Pour information : Evelyne Thiffault,

evelyne.thiffault@rncan-nrcan.gc.ca

La hausse des températures : 
un avantage pour 
l’arpenteuse de la pruche?
Une saison de croissance plus hâtive due au 
réchauffement climatique pourrait avoir une 
incidence sur la dynamique des populations de 
certains insectes. Des chercheurs du Service 
canadien des forêts ont étudié cet effet sur 
la durée de la diapause, sur le taux d’éclosion 
et sur le moment d’éclosion des œufs de 
l’arpenteuse de la pruche, un important 
ravageur des sapinières de l’est du Canada. 
La diapause est un arrêt du développement 
et un ralentissement du métabolisme de base 
permettant aux insectes d’échapper à des 
conditions environnementales qui s’annoncent 
défavorables, comme l’arrivée de l’hiver. Chez 
l’arpenteuse de la pruche, la diapause survient 
au stade de l’œuf. 

Les chercheurs ont démontré que la période à 
laquelle la femelle pond ses œufs (juillet-août) a 
une influence sur le taux d’éclosion des œufs au 
printemps suivant. Plus la femelle pond tôt, plus 
le taux d’éclosion est grand à 15 °C, stable à 
20 °C, tandis qu’il diminue de façon importante 
à 25 °C. Par ailleurs, plus la température à 
laquelle les œufs sont exposés est haute, plus 
l’éclosion des quelques œufs qui survivent (30 %) 
est hâtive; ces œufs sont destinés à mourir, car 
ils éclosent avant l’hiver. Le taux d’éclosion des 
œufs est donc non seulement influencé par 
une hausse des températures, mais aussi par la 
durée de l’exposition à ces températures. 

Pour contrer les effets négatifs d’une plus 
longue exposition à des températures élevées, 
l’arpenteuse pourrait chercher à s’établir à de 
plus hautes latitudes ou altitudes ou à retarder 
sa période de reproduction en prolongeant son 
développement larvaire, phénomène observé 
dans les populations du sud du Québec et des 
États-Unis.

Pour information : Johanne Delisle,

johanne.delisle@rncan-nrcan.gc.ca

La diminution
des feux freine-t-elle
la productivité forestière?
Au fil des derniers siècles, l’activité des feux 
de forêt a eu tendance à diminuer dans la 
forêt boréale fermée de l’est de l’Amérique 
du Nord. Il en résulte une augmentation 
de la proportion de vieilles forêts dans les 
territoires non aménagés; ce vieillissement 
entraîne une diminution de la production 
nette de l’écosystème à l’échelle du paysage. À 
l’échelle de l’arbre, le réchauffement du climat 
a toutefois entraîné une amélioration des 
conditions de croissance. Cet effet positif du 
réchauffement climatique sur la croissance est-
il altéré par la diminution de l’activité des feux? 
C’est à cette question qu’ont voulu répondre 
des chercheurs du Service canadien des forêts.

En combinant la modélisation du processus 
de croissance et la paléoécologie, ils ont 
reconstitué la production nette de pinèdes 
grises de la forêt boréale fermée de l’est de 
l’Amérique du Nord, du début du 19e siècle 
à la fin du 20e siècle. Ils ont ainsi constaté 
qu’une saison de croissance plus longue et une 
plus grande disponibilité en eau ont conduit à 
une stimulation de l’assimilation du carbone 
atmosphérique entre 1901 et 2009. Par ailleurs, 
l’âge moyen des peuplements de pins gris est 
passé de 87 ans dans les années 1920 à 131 ans 
en 1999. 

Les résultats indiquent donc que l’effet 
négatif sur la productivité découlant du 
vieillissement de la forêt est suffisant pour 
annuler une augmentation de la production 
primaire nette due au changement climatique. 
Il convient dorénavant de tenir compte de ces 
effets découlant des changements de régime 
de perturbations dans les projections de 
croissance.

Pour information : Martin Girardin,

martin.girardin@rncan-nrcan.gc.ca

Cette publication fait partie d’une série qui présente des résumés vulgarisés d’articles
scientifiques auxquels ont contribué des chercheurs du Centre de foresterie des Laurentides. 
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L’évolution de
la mortalité après
feu en forêt boréale
Des chercheurs du Service canadien des 
forêts, de l’Université du Québec à Montréal 
et de l’Université du Québec en Abitibi-
Témiscamingue ont réalisé une étude dans la 
forêt boréale du nord-ouest du Québec, afin 
de caractériser sur une période de 10 ans la 
mortalité et la dynamique des chicots sur une 
superficie de 12 557 hectares brûlée en juin 
1997, près de Val-Paradis.

Les données provenant de placettes 
permanentes établies immédiatement après 
feu ont été analysées en fonction de la 
composition, de l’essence, du diamètre, de 
la sévérité du feu, de la surface terrière et 
de la présence de coupes de récupération. 
Les chercheurs ont constaté que la mort des 
arbres était survenue principalement durant les 
deux premières années après le feu et qu’elle 
s’était poursuivie pendant les 10 années de 
l’étude. Ils ont estimé que les arbres toujours 
vivants après 10 ans le demeureraient pour 
plusieurs années. La persistance des chicots et 
les facteurs influençant cette dernière variaient 
selon l’espèce. Les chicots de pin gris étaient 
les plus persistants, suivis de ceux du peuplier 
faux-tremble et de l’épinette noire. En outre, 
plus le feu était sévère, plus les chicots étaient 
persistants.

 
 

Autre constat intéressant, le patron de 
transition classique où un arbre meurt debout, 
devient un chicot et est étêté à plusieurs 
reprises avant de finalement tomber au sol 
ne représentait que 10 % des cas. Beaucoup 
d’arbres encore vivants ont été déracinés ou 
ont cassé à la base.

Cette dynamique a un impact important sur la 
biodiversité après feu et sa connaissance permet 
d’influencer les stratégies de récupération de la 
matière ligneuse.

Pour information : Sylvie Gauthier,

sylvie.gauthier@rncan-nrcan.gc.ca

Biomasse forestière :
la panacée?
Des chercheurs du Service canadien des forêts 
ont évalué le potentiel d’utiliser la biomasse 
forestière comme source d’énergie au Canada. 
L’expression « biomasse forestière » désigne 
toute matière biologique provenant des arbres, 
les résidus d’exploitation forestière constituant 
la plus grande source facilement accessible 
pour la production d’énergie. Le volume 
disponible est toutefois certainement inférieur 
au potentiel théorique en raison de contraintes 
écologiques, opérationnelles et économiques. 

La bioénergie représente environ 5 % de la 
consommation canadienne d’énergie primaire. 
Même en utilisant la totalité du bois récolté et 
des résidus de coupe comme source d’énergie, 
les forêts canadiennes ne fourniraient 
encore que 18 % de la consommation totale 
d’énergie au pays. L’utilisation de biomasse en 
provenance de perturbations naturelles ou de 
l’augmentation de la productivité des forêts 
– résultant par exemple d’une intensification 
de leur aménagement – pourrait contribuer à 
augmenter cette proportion dans le futur. 

L’efficacité de conversion de la biomasse 
forestière en une forme d’énergie utilisable 
dépend de la technologie utilisée. Il en va 
de même pour le potentiel de réduction 
des émissions de gaz à effet de serre (GES) 
par l’utilisation de biomasse. La réduction 
la plus importante sera sans doute obtenue 
par le recours à la biomasse forestière 
pour la production de chaleur (combustion 
directe) ou la cogénération dans des projets 
communautaires se déroulant à proximité des 
sources d’approvisionnement. L’estimation de 
ces réductions dépend également de la période 
sur laquelle le calcul est fait. 

La biomasse forestière offre un potentiel 
intéressant et largement inexploité, tant pour 
combler une partie des besoins énergétiques 
que pour réduire les émissions de GES. Bien 
que le Canada possède de vastes forêts, elles ne 
peuvent combler qu’une petite fraction de ces 
besoins énergétiques actuels. Il incombe donc 
d’utiliser cette ressource le plus efficacement 
possible par rapport à son incidence sur le 
cycle du carbone.

Pour information : David Paré,

david.pare@rncan-nrcan.gc.ca 

De l’arabette à l’épinette : 
un seul pas
L’arabette (Arabidopsis thaliana) est une plante 
annuelle de 20 à 25 cm originaire d’Europe. 
Son cycle complet, de la graine à la fleur, est 
de six semaines. Elle est la première plante 
dont le génome fut séquencé, ce qui en fait 
l’organisme modèle de la génétique végétale. 
Cette espèce est donc étudiée de manière 
approfondie pour comprendre un phénomène 
biologique particulier, comme pour les souris 
de laboratoire, en supposant que les résultats 
seront valables pour d’autres organismes. 

Des chercheurs du Service canadien des forêts 
en collaboration avec le Norwegian Forest and 
Landscape Institute ont voulu vérifier si les 
résultats de travaux de recherche sur l’arabette 
pouvaient être transposés à l’épinette blanche. 
 
Pour ce faire, les chercheurs ont identifié et 
isolé deux gènes liés au mécanisme de défense 
de l’épinette blanche. Ils les ont introduits dans 
le génome de l’arabette et les ont réintroduits 
dans l’épinette en ajoutant un gène marqueur. 
Par la suite, ils ont exposé l’arabette et 
l’épinette blanche modifiées à des ravageurs, 
dont un champignon et une bactérie, afin 
d’observer leurs réactions.

Les résultats démontrent que l’arabette et 
l’épinette ont réagi de la même manière, ce qui 
indique que les chercheurs peuvent se servir 
de l’arabette dans le cadre de leurs travaux de 
recherche et transposer les résultats obtenus à 
l’épinette blanche et potentiellement aux autres 
espèces de résineux. Cette démonstration 
permettra de réduire le coût des analyses 
et d’accélérer les travaux de recherche en 
utilisant l’arabette comme outil de prédiction.

Pour information : Armand Séguin,

armand.seguin@rncan-nrcan.gc.ca
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